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      À mes merveilleux lecteurs,

      merci d’avoir pris Lydia Crow sous votre aile.
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      C’était une journée de printemps tout à fait typique au cœur de Londres. Un ciel gris et dense s’était accroupi sur la ville, et l’air, saturé d’humidité, menaçait d’éclater en pluie. Lydia s’agrippait au métal glacé d’un cylindre d’acier, les pieds calés contre une autre barre métallique, et elle s’efforçait de ne pas penser aux trente étages qui s’ouvraient sous elle. Cent mètres de vide terminant brutalement sur l’asphalte dur comme la pierre.

      Le Shard, plus haute tour de Londres, se dressait comme une pyramide effilée de panneaux de verre maintenus par une cage d’acier et, d’après le site internet que Lydia avait consulté, par un noyau de béton. Les montants de métal étaient accessibles aux quatre coins de la pyramide, et les traverses régulières évoquaient, vues d’en bas, une sorte d’échelle étroite et tentante. De près, pourtant, les barreaux s’avéraient trop éloignés les uns des autres, et le montant vertical beaucoup trop large pour être saisi confortablement. Lydia portait une petite pochette de craie et des chaussures de grimpe aux semelles adhérentes, mais elle avait malgré tout l’impression qu’elle pouvait glisser à tout instant.

      Ignorant les tremblements qui parcouraient ses muscles, elle se hissa sur un nouveau barreau. La brise printanière se faisait plus vive à cette hauteur, et une rafale lui souffla des mèches de cheveux sur le visage. Elle enlaça le poteau un instant, prit une micropause et recracha les mèches coincées dans sa bouche. Lydia avait tiré ses cheveux en arrière dans une queue-de-cheval. Cependant, cela n’avait manifestement pas suffi. Elle aurait dû mettre un bonnet de bain.

      Lydia fixa du regard le métal lisse à quelques centimètres de son visage. Elle ne voulait surtout pas lever les yeux et mesurer encore tout ce qui lui restait à escalader de ce gratte-ciel démesuré. Et encore moins les baisser. Rien que l’idée des silhouettes minuscules en bas, sur ce sol impitoyable, lui retournait l’estomac. Elle se rappela qu’elle était une Crow. Elle ne craignait pas les hauteurs.

      Être une Crow était justement la cause du problème. C’était la raison pour laquelle elle se retrouvait accrochée à l’un des bâtiments les plus emblématiques de Londres, en plein délit d’intrusion, bravant l’interdiction que les propriétaires avaient été contraints d’imposer pour empêcher les gens de faire… eh bien, exactement ce qu’elle tentait de faire.

      Le soleil perça alors les nuages, et une lumière vive se refléta sur le verre et l’acier brillant, aveuglant presque Lydia. Rester cramponnée là, les muscles brûlant et tremblant, n’était pas tenable. Elle le savait, alors elle s’obligea à bouger de nouveau. Un pied se posa sur le barreau suivant, ses mains glissèrent plus haut sur le poteau, l’entourèrent pour trouver une meilleure prise, puis, avec un effort croissant, elle monta l’autre pied. La peur l’encerclait. À chaque mouvement vers le sommet, il y avait cet instant affreux où son corps s’écartait trop de la paroi pour qu’elle se sente en sécurité, où elle devait se fier à ses muscles, à sa poigne et à l’élan. Le défi consistait à grimper aussi haut que possible, ce qui exigeait autant de calcul que de courage. Car si elle montait jusqu’à épuiser toutes ses forces, elle n’aurait plus l’énergie nécessaire pour redescendre en vie. Pas de corde, pas de harnais, pas de gigantesque coussin gonflable. Rien pour l’empêcher de s’écraser et de se briser chaque os sur le sol impitoyable, bien loin en bas.

      C’en était trop. Elle allait rebrousser chemin. Son corps se liquéfia de soulagement à cette simple idée. Elle entreprit de renverser ses mouvements, découvrant qu’ils étaient au début encore plus difficiles que lors de la montée. Chaque fois qu’elle abaissait un pied, elle devait chercher à l’aveugle le barreau inférieur. L’envie de s’arrêter là, de se cramponner de toutes ses forces à sa position, les deux pieds fermement posés sur une traverse, les mains serrées sur l’acier, était presque irrésistible, mais elle avait conscience que céder signifierait mourir. Ses muscles, déjà à bout, céderaient vite, et elle tomberait. Personne ne viendrait à son secours, elle devait donc continuer. Elle déplaça les mains, plia les jambes et envoya un autre pied plus bas.

      Peu à peu, les bruits de la ville remontèrent jusqu’à elle dans sa descente. La circulation, les klaxons, le vacarme d’un marteau-piqueur, et les sirènes qui perçaient par intermittence. Cela lui déclencha une montée d’adrénaline. L’épreuve touchait presque à sa fin. Lydia inspira profondément et s’imposa de poursuivre son rythme régulier et prudent. Ce n’était pas le moment de se précipiter. Elle se trouvait encore vingt étages au-dessus du sol lorsqu’une voix surgit près de son oreille, la faisant sursauter. Elle ajusta sa prise et vérifia qu’elle tenait bien avant de tourner la tête. La voix avait prononcé son prénom. Une seule fois, mais avec une clarté parfaite. Il n’y avait personne. Rien que du verre, de l’acier, un ciel gris et d’autres immeubles, rappel brutal qu’elle se trouvait bien trop haut dans les airs. Bien sûr qu’il n’y avait personne. Elle souffrait d’une hallucination auditive, conséquence de l’épuisement. Cela devait avoir un rapport avec l’accumulation d’acide lactique dans ses muscles. Quelque chose comme ça.

      — Fiche-moi la paix, dit-elle tout de même.

      Par précaution. La vie avec un fantôme lui avait appris que le monde comptait toutes sortes de gens, et que certains n’avaient plus de corps.

      — Lydia, reprit la voix.

      Elle semblait humaine, si tant est qu’un humain puisse avoir la gorge écorchée par quelque chose semblable à du feu, après avoir fumé environ trois mille cigarettes.

      Lydia eut envie de fermer les yeux. Elle posa le front contre le poteau métallique, raffermissant au maximum sa prise. Ses doigts étaient engourdis, et elle craignait que la force de ses mains ne l’abandonne. Que se passerait-il alors ? Elle imagina, en technicolor effrayant, ses doigts qui s’ouvraient et glissaient, son corps qui se détachait de l’échafaudage, ses bras qui battaient l’air dans le vide avant qu’elle ne bascule en arrière et de ne chute, chute, chute encore.

      Un corbeau s’était posé sur la structure métallique d’un des panneaux de verre, la tête penchée. Lydia cligna des yeux, s’attendant à dissiper l’image, mais non. Il était toujours là. Corps massif, bec noir et puissant, plumes sombres, et un seul œil brillant fixé sur elle, comme s’il patientait.

      — Quoi ?

      Lydia savait qu’elle paraissait brusque. Toutefois, c’était difficile de moduler son ton. Elle était, selon toute probabilité, à deux doigts de glisser et de s’écraser.

      — Je pourrais me passer d’un public, lança-t-elle. Je ne vivais pas vraiment la meilleure journée.

      Le corbeau déplaça ses pattes, et un léger frisson parcourut son corps, ébouriffant ses plumes sombres.

      — Oui, tu es très beau, déclara Lydia. Et toi, tu peux voler, espèce d’arrogant.

      Il y avait pourtant quelque chose dans la vision de ce corbeau qui lui avait redonné un peu de courage. Elle n’était plus complètement seule. Et, après tout, elle était une Crow. Une bouffée d’énergie la traversa, et elle reprit sa descente, à une allure plus régulière.

      

      Lorsqu’elle arriva aux derniers mètres, elle fut consternée de découvrir une foule compacte sur le trottoir. Elle avait commencé avant l’aube, et le quartier autour du Shard était alors presque désert. Elle n’avait pas mis tant de temps, mais déjà les navetteurs et les éboueurs remplissaient la rue. Bon sang. C’était Londres, tout simplement.

      Aiden l’attendait exactement à l’endroit où elle l’avait laissé. Il avait son téléphone en main et filmait encore.

      — Tu peux arrêter maintenant, dit Lydia en levant la main.

      — Pas mal, répondit Aiden.

      — Tu peux toujours aller grimper toi-même, répliqua Lydia, ironique.

      Ses membres ressemblaient à de la gelée, et son cœur cognait à tout rompre. Elle résistait de justesse à l’envie de s’écrouler pour embrasser le sol.

      Aiden esquissa un sourire. Il paraissait mieux ces derniers temps. Il avait un peu de couleur aux joues, et son corps avait retrouvé la maigreur souple de la jeunesse plutôt que celle de la privation. Quand Lydia avait pris la tête de la famille à la place de son oncle Charlie, elle avait hérité d’Aiden comme bras droit. C’était l’un de ses nombreux cousins, âgé d’à peine vingt ans, mais il portait alors le regard hanté d’un homme bien plus âgé.

      — Non, ça ira, déclina-t-il tranquillement.

      — Tu as tout filmé ? demanda Lydia en calant son pas sur celui d’Aiden tandis qu’ils rejoignaient la foule pressée vers la station de London Bridge. Parce que je ne recommencerai pas.

      — À moins qu’on ne te défie, rétorqua Aiden.

      — Quoi ?

      Lydia avait cru que gravir le plus haut bâtiment de la ville relevait d’un rite d’initiation. Une sorte de bizutage.

      — Je pensais que c’était une fois et c’est tout.

      Aiden haussa les épaules.

      — Seulement si tu avais atteint le sommet. Tu as laissé la porte ouverte pour qu’on puisse te défier de grimper plus haut.

      — Tu plaisantes ?

      — Personne ne fera ça, tempéra Aiden. Ce serait… un manque de respect envers la cheffe de la famille.

      — Bien sûr, acquiesça Lydia avec un sourire pour montrer qu’elle ne s’offensait pas, tandis qu’à l’intérieur elle jurait.

      Par les plumes. Encore une tradition dont il fallait se soucier.

      

      De retour au Fork, Lydia s’installa à sa table préférée et attendit qu’Angel lui apporte son petit-déjeuner. Il y avait des avantages à avoir détrôné Charlie Crow, et l’un d’eux consistait en un petit-déjeuner anglais gratuit, servi avec le minimum de grognements.

      — Qu’est-ce qui se passe avec la maison de Charlie ? demanda Angel, la prenant par surprise.

      — Comment ça ?

      — Si tu n’y emménages pas, elle va être vendue ? Ce serait dommage de la laisser vide.

      Lydia avait conscience que cela paraissait étrange d’ignorer une immense demeure pour rester dans son petit appartement au-dessus du café. Cependant, elle n’avait aucune intention de quitter Jason. Il pouvait sortir du bâtiment s’il s’accrochait à son corps, ce qui était aussi bizarre et inconfortable que cela en avait l’air, mais sinon il y était confiné.

      — Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? s’emporta-t-elle.

      Le visage d’Angel se referma aussitôt, et Lydia se mordit intérieurement. Elle n’avait pas voulu être si brusque. Néanmoins, chaque jour depuis qu’elle avait pris la tête de la famille Crow n’avait été qu’une avalanche de questions. Des gens qui attendaient d’elle des décisions, et elle qui devait feindre de savoir où elle allait. Pas facile quand, chaque matin, elle découvrait une nouvelle horreur dans l’héritage des affaires douteuses de Charlie. Elle s’évertuait à démonter la face criminelle du clan tout en essayant de maintenir ses membres assez satisfaits pour éviter une rébellion. Épuisant.

      Son téléphone vibra avec un message d’Aiden.

      Tout le monde est très impressionné. Beau travail, cheffe.

      Lydia se demanda s’il tenait cette manière de gérer les choses de ses années auprès de Charlie. Elle trouvait cela risible, mais une part d’elle y prenait goût. Une part qu’elle devrait surveiller.

      À l’étage, dans son bureau qui servait aussi de salon, le téléphone fixe sonna.

      — Salut, Maman, tout va bien ?

      — Tout est parfait. Ton père t’envoie son amour.

      Dans les semaines qui avaient suivi l’intervention de Monsieur Smith, qui avait restauré les capacités mentales de son père et stoppé la série de petits AVC qui le rongeaient, Lydia avait parlé régulièrement avec lui au téléphone. Autrefois, sa présence empirait son état, et elle ignorait si la guérison due à Monsieur Smith serait pérenne ou si elle devait encore s’éloigner. Il n’y avait qu’une façon de le savoir, et elle ne voulait pas risquer de le rendre malade à nouveau. Ses parents étaient tombés d’accord sans qu’ils aient besoin d’en discuter franchement. Ils avaient effectué une croisière de six semaines, étaient rentrés la semaine passée, et Lydia devinait que les choses reprendraient leur cours habituel : elle parlerait surtout à sa mère et ne viendrait qu’avec parcimonie.

      — Il est désolé de te manquer pour l’instant, poursuivit sa mère. Il rattrape son retard après notre voyage.

      — Au snooker ?

      — Au tennis de table, répondit sa mère.

      Lydia entendit le sourire dans sa voix.

      — Il y a joué sur le bateau et il parle maintenant de rejoindre la ligue locale. Il jouait déjà avec Charlie, quand ils étaient enfants, je crois. Mais oui, la télé reste allumée douze heures par jour pour combler tout ce qu’il a manqué.

      Lydia grimaça à l’évocation de son oncle Charlie. Elle tenta de l’imaginer une raquette de ping-pong à la main et n’y parvint pas. Elle n’avait pas dit à ses parents qu’elle avait troqué la liberté de Charlie contre une guérison miraculeuse de la maladie de son père. Elle leur avait simplement confié qu’il avait perdu le contrôle et tenté de la tuer. Deux faits exacts, qu’elle n’avait toutefois pas livrés à la légère, et elle avait la nausée en songeant à Charlie enfermé dans un centre gouvernemental secret. Puis elle se rappela qu’il était l’homme qui avait assassiné Jason, et la culpabilité s’évapora.

      

      Lydia entra chez Charlie. Il avait été très prudent, et il n’y avait pas eu grand-chose d’incriminant à faire disparaître de son bureau. Cependant, en visitant la maison pour l’inspecter, elle avait pris une habitude dont elle n’était pas prête à se défaire. Tous les deux ou trois jours, elle passait vérifier les lieux et consultait les vidéos des caméras de sécurité, programmées pour enregistrer seulement en cas de mouvement. Cela signifiait faire défiler des images de sacs en plastique soufflés par le vent ou de distribution de courrier. Heureusement, les démarcheurs du quartier étaient suffisamment bien dressés pour éviter la maison, et Lydia n’avait pas à regarder des bénévoles d’associations sonner en vain à la porte. Elle avait aussi obtenu une confirmation : son pouvoir de Crow s’était renforcé. Normalement, elle aurait dû apparaître sur les vidéos en s’approchant ou en quittant l’entrée, mais les images devenaient floues, recouvertes de neige blanche. Elle savait que Charlie produisait cet effet sur les enregistrements, qu’il le veuille consciemment ou non, et que c’était lié à sa puissance de pur sang Crow. Désormais, il semblait que Lydia possédait, elle aussi, cette capacité. Parfois, sa surveillance était récompensée autrement. Un ancien contact de Charlie apparaissait, casquette baissée pour éviter instinctivement les caméras. Parfois, ils glissaient des notes énigmatiques dans la boîte aux lettres. « Appelle K. » « H te salue. » Des messages du genre, griffonnés à la hâte sur l’extérieur d’un prospectus. Ce jour-là, une feuille soigneusement pliée l’attendait sur le parquet ciré. Lydia enfila une paire de gants en nitrile et la ramassa.

      C’est plus tard que tu ne le crois.

      Avec le mot bien scellé dans un sachet plastique, étiqueté avec l’heure, la date et le lieu, Lydia fit le tour du reste de la maison. Elle inspecta les portes et les fenêtres, guettant tout signe d’effraction, au cas où les caméras auraient bogué, puis, rassurée en constatant que tout était intact, elle monta à la salle d’entraînement.

      Ce lieu aurait dû être chargé de mauvais souvenirs. Elle avait détesté être forcée de s’entraîner par Charlie et elle avait passé tout ce temps à retenir son pouvoir, à limiter ce qu’elle acceptait de lui montrer. Elle savait qu’il avait poussé sa cousine Maddie au-delà du point de rupture, provoquant l’instabilité mentale et la rage psychotique que Lydia avait vues de ses propres yeux. Elle, de son côté, avait essayé de se protéger, répétant sans cesse les mises en garde qu’elle avait reçues en grandissant. Elle n’avait aucune envie de devenir un outil ou une arme entre les mains de Charlie Crow. Sans compter la fois où il l’avait attaquée, uniquement pour provoquer en elle une réaction plus violente, plus forte. Eh bien, il avait obtenu ce qu’il cherchait. Lydia avait découvert qu’elle n’était pas le maillon faible qu’elle avait toujours cru être. Et qu’elle n’était pas seulement une batterie, destinée à alimenter les autres. Dans cet instant de terreur, peut-être grâce à tout l’entraînement que Charlie lui avait imposé, elle avait révélé une nouvelle faculté. Elle avait trouvé l’accès à un puits de puissance qui semblait à la fois en elle et au-delà d’elle. Elle avait tendu la main et perçu mille ailes battant dans l’air, mille cœurs battant à l’unisson, chacun lui offrant sa force.

      Presque trois mois s’étaient écoulés depuis que Charlie avait été capturé par Monsieur Smith et son département gouvernemental. Le soleil de printemps inondait les hautes fenêtres, se reflétait sur le mur de miroirs et dorait le parquet souple de reflets jaune-or. Lydia se posta au centre de la salle et ferma les yeux. Elle tenait sa pièce de monnaie dans la main et tendit le bras pour la poser dans l’air. Dans son esprit, elle la vit suspendue, puis elle la fit tourner, d’abord dans le sens des aiguilles d’une montre, ensuite dans l’autre, avant d’ajouter des pièces, l’une après l’autre, et de les placer à différents endroits dans la salle. Elle les faisait pivoter ensemble, ou bien chacune de manière aléatoire. C’était un échauffement, une méditation presque, et Lydia trouvait ce rituel apaisant. Le soleil caressait son visage levé, et elle sentait son pouvoir vibrer en elle, et également dans cet espace liminal, au-delà, où des ailes se déployaient dans le grand ciel bleu.

      Son téléphone sonna. Lydia ouvrit les yeux, se demandant combien de temps il avait fallu avant qu’elle ne le remarque. Une seconde plus tôt, la salle contenait encore des pièces en rotation douce, et l’instant suivant, elles avaient toutes disparu.

      Son portable reposait sur son hoodie, et elle ressentit quelque chose en se penchant pour le saisir. Une vague sombre, une prémonition.

      — Désolé, dit la voix de Fleet qui paraissait tendue. Je sais que tu t’entraînais.

      — Qu’est-ce qu’il y a ?

      — Alejandro Silver est mort.
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      Lydia marcha jusqu’à l’hôpital St Thomas, près du pont de Westminster. La journée, partie d’un gris peu engageant, s’était transformée en un agréable après-midi, avec un ciel bleu et des nuages blancs cotonneux. Les silhouettes iconiques de Big Ben, du London Eye et du Parlement ressemblaient à une carte postale touristique sous le soleil, mais l’esprit de Lydia était ailleurs. Comment Alejandro Silver pouvait-il être mort ?

      St Thomas se dressait sur la rive opposée au Parlement, et Lydia imagina l’ambulance qui avait dû filer en hurlant sur le pont, quelques heures plus tôt, transportant le chef terrassé de la famille Silver. C’était ainsi qu’elle le considérait encore. Alejandro avait beau avoir annoncé à Charlie que sa fille, Maria, était désormais à la tête de la famille puisqu’il se lançait en politique, personne n’y avait cru. Surtout pas Lydia.

      Fleet l’attendait à l’entrée principale de l’hôpital. Il la guida vers l’aile nord et descendit avec elle jusqu’au sous-sol, lui donnant des détails en chemin.

      — Il s’est effondré dans la rue, c’est tout ce que nous savons pour l’instant. Il se rendait apparemment à la Chambre pour voter une nouvelle clause d’un projet de loi de finances. Rien qui paraissait très important, mais nous enquêtons.

      — A-t-il été attaqué ?

      — Pas à ma connaissance, répondit Fleet sans la regarder, occupé à parcourir la liste des services affichée au mur.

      — Où cela s’est-il passé exactement ?

      — Sur Victoria Embankment, pas loin de ce pub flottant.

      — Le ferry désaffecté ?

      Lydia fut un instant distraite. Elle avait toujours trouvé étrange que des gens choisissent de boire et de manger sur l’eau sans aller nulle part. Cela ressemblait à tous les inconvénients d’un bateau sans aucun des avantages. Néanmoins, c’était original, une curiosité sans doute. Pour les touristes ou les soirées d’entreprise, supposait-elle.

      — Oui, c’est bien celui-là. Un passant inquiet a appelé une ambulance et est resté auprès de lui jusqu’à l’arrivée des secours. Ils ont mis six minutes, ce qui est plutôt rapide, mais quand ils l’ont amené à l’hôpital, il était déjà parti.

      Ils prirent à droite en sortant de l’ascenseur et aperçurent enfin le discret panneau du service de la morgue. Les hôpitaux ne faisaient jamais de publicité pour ce département, et Lydia ne pouvait pas leur en vouloir. C’était la preuve de leurs échecs. Les limites de leur pouvoir. Personne n’aimait qu’on les lui rappelle.

      — A-t-il parlé au bon Samaritain ? demanda-t-elle. S’il avait été conscient, il aurait peut-être expliqué clairement ce qui lui arrivait avant de mourir.

      — Je vais vérifier, dit Fleet.

      — Maria est là ?

      Lydia n’avait aucune envie de revoir la fille d’Alejandro. Elles avaient un passé commun, et rien de positif.

      — Je ne crois pas. Je ne suis même pas sûr qu’elle soit encore au courant. Elle est au tribunal.

      Il consulta sa montre.

      — Les audiences vont bientôt finir. Les juges ne travaillent pas tard.

      — Ne doivent-ils pas attendre qu’elle le voie avant l’autopsie ? N’est-ce pas un peu précipité ?

      — Je ne sais pas, admit Fleet, mal à l’aise. Normalement, les choses prennent plus de temps, mais j’imagine que le parquet souhaite les accélérer. C’est un dossier très médiatisé, et il y a de fortes chances que la mort ne soit pas naturelle.

      Il y avait clairement quelque chose de suspect dans l’attitude de Fleet.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ?

      Il détourna encore les yeux.

      — Je ne suis pas officiellement sur l’affaire. Un ami m’a prévenu parce qu’il sait que je suis lié à toi.

      — D’accord…

      — J’ai demandé à être affecté, mais ils n’ont pas rappelé.

      Quelque chose d’autre tracassait Fleet. Cependant, il n’y avait pas de temps pour approfondir.

      Derrière la première porte de la morgue se trouvait une petite salle d’attente et une seconde porte équipée d’un clavier et d’un interphone. Fleet appuya sur le bouton et s’annonça. Un bourdonnement retentit, et ils pénétrèrent dans un couloir court avec plusieurs portes fermées et, au bout, une double porte dotée d’une autre serrure à code. Lydia se prépara à entrer dans la morgue, se souvenant du blanc clinique et des tables d’acier terrifiantes qu’elle avait vues lors de sa dernière visite. Elle percevait déjà l’odeur de javel, de formol et d’autres senteurs qu’elle préférait ne pas identifier.

      Un homme coiffé d’une charlotte et vêtu d’une blouse passa la double porte, un masque à la main.

      — Que puis-je pour vous, commissaire ?

      — Nous venons assister à l’autopsie de Silver.

      — Je ne crois pas, répliqua-t-il sèchement. Je suis le médecin légiste responsable, et c’est la première nouvelle que j’en ai.

      Fleet avait déjà sorti ses papiers et les brandit. Le docteur resta de marbre.

      — Je n’ai reçu aucune notification de votre venue, répéta-t-il.

      — Pourquoi est-ce un problème ? Je voudrais seulement vos premières impressions avant le rapport officiel. Je ne vous citerai pas, mais vous savez bien que c’est un dossier prioritaire.

      — Je sais qu’il est important, répondit-il. Nous avons dû réorganiser tout le planning pour respecter les délais imposés.

      Il jeta un coup d’œil appuyé à sa montre.

      — Il faut vraiment que je commence.

      — Je ne vous retarderai pas, lança Fleet.

      Il marqua une pause.

      — En revanche, je ne pars pas non plus. Je peux attendre que vous appeliez mon supérieur. C’est à vous de voir.

      Lydia regarda le médecin lutter entre son envie d’imposer son autorité et celle, plus pressante encore, d’en finir rapidement pour rentrer dîner. La seconde l’emporta.

      — Je vais commencer, annonça-t-il. Vous pouvez entrer dans la salle d’observation, mais nulle part ailleurs. Je pourrai peut-être vous accorder quelques minutes après, selon la durée. Et je préciserai cette interruption dans mes notes. Ceci n’est pas un foutu cirque.

      — Merci de votre coopération, monsieur, répondit Fleet avec souplesse.

      Le légiste ouvrit une porte, révélant une pièce carrée meublée de sièges confortables pour un hôpital public, avec une grande vitre à volets coulissants, actuellement ouverts. Une table dans un coin supportait un vase de fleurs en plastique, et quelqu’un avait abusé du désodorisant senteur citron.

      — Je me demande s’ils ont déjà procédé à l’identification officielle.

      Lydia émit un son vague. En vérité, elle n’écoutait pas vraiment Fleet. Le pathologiste venait d’apparaître par la double porte qui menait à la salle d’examen, visible à travers la vitre. Il accrocha son masque et s’approcha de la table centrale.

      — Ça va ? demanda Fleet en lui effleurant le bras.

      Cependant, elle ne parvint pas à détourner les yeux. Le corps d’Alejandro Silver reposait sur la table métallique. Ses cheveux sombres étaient rejetés en arrière, son front légèrement ridé, sa barbe courte soigneusement taillée, avec quelques mèches grises aux tempes. Vivant, il paraissait jeune et vigoureux pour son âge. Mort, il paraissait… mort. C’était ainsi. Il y avait toujours ce quelque chose de singulier et d’étranger dans un corps dont l’étincelle s’était éteinte. Comment appelait-on cela, déjà ? Écrin d’âme ? Celui d’Alejandro n’avait pas de trace visible, du moins de là où se tenait Lydia. Un drap blanc recouvrait sa moitié inférieure.

      Lydia affûta ses sens, mais ils semblaient étouffés par l’odeur artificielle de citron. Elle crut percevoir un reste de magie Silver, mais ce n’était qu’une trace, une image rémanente. Rien à voir avec la puissance brute qu’elle avait ressentie chez Alejandro vivant. C’était si ténu que cela ressemblait presque à son imagination, à ce qu’elle s’attendait à percevoir. Elle ferma les yeux et serra sa pièce de la famille Crow pour se concentrer. La présence Silver lui échappait, semblant disparaître à mesure qu’elle tentait de l’atteindre. Elle se demanda si c’était à cause du mur épais et du double vitrage entre eux. Ou bien si l’essence même de Silver s’était dissipée avec la mort. Elle avait senti l’aura « Fox » chez le défunt Marty, mais son fantôme était alors présent. Elle inspecta la pièce, au cas où l’esprit d’Alejandro traînerait, observa la scène, même si elle n’y croyait guère. Si son esprit avait été là, Lydia était presque certaine qu’elle aurait goûté le Silver au fond de sa gorge.

      Une porte s’ouvrit au fond de la salle, et une petite silhouette, également en blouse, entra. Son masque pendait autour du cou, et l’homme sembla surpris d’apercevoir des visiteurs derrière la vitre.

      Le médecin légiste s’approcha du mur, et un haut-parleur fixé dans un coin grésilla avant de s’animer.

      — Voici mon technicien, annonça-t-il à travers le système sonore. Et il est en retard.

      — Désolé, marmonna ce dernier. Il y avait la queue chez Pret.

      Lydia sentit son estomac se retourner rien qu’à l’idée de nourriture.

      Le médecin légiste détourna le dos de la vitre et se mit au travail. Il alluma un enregistreur et commença à examiner la surface de la peau de la tête aux pieds, commentant ses observations à voix haute. Aucune ecchymose, aucune plaie, aucun signe de traumatisme. Lydia menait sa propre inspection, tâtant l’air de ses sens à la recherche du fantôme d’Alejandro, espérant déceler une signature surnaturelle. Lorsqu’elle fut sûre qu’il n’y avait rien de perceptible, elle toucha la manche de Fleet et secoua la tête.

      — Je vais attendre dehors.

      

      Une heure plus tard, Fleet rejoignit Lydia sur le pont de Westminster, près d’un des lampadaires gothiques à triple lanterne.

      — Quand tu as dit « dehors », tu le pensais vraiment.

      — Les hôpitaux, lança-t-elle en haussant les épaules. Sérieusement, quel être sensé choisirait de s’asseoir dans un palais de linoléum plein de souffrance s’il pouvait rester à l’extérieur, à contempler l’eau lente de la rivière ?

      Le ciel se teintait de lavande, et quelques lumières s’allumaient déjà. Toutefois, Lydia ne voyait pas le soleil couchant. Il se cachait derrière les nuages et la pollution.

      — Quel est le verdict ?

      — Non concluant, répondit Fleet. Le médecin n’a trouvé aucune trace de traumatisme, et l’examen préliminaire indique une défaillance cardiaque comme cause du décès. Ce qui est, en général, une façon élégante pour un légiste de dire « je ne sais pas encore, laissez-moi finir mon boulot tranquillement ». Il terminera demain, mais les résultats des analyses de laboratoire prendront plus de temps.

      Lydia s’appuyait sur la rambarde de fer peint en vert, les yeux fixés sur l’étendue large de la Tamise. Depuis qu’elle avait appris la nouvelle, elle ressassait les conséquences possibles de la mort d’Alejandro sans parvenir à savoir ce qu’elle devait faire. Deux Crow avaient déjà été tués à la prison de Wandsworth, et maintenant, c’était le chef de la famille Silver. Elle soupçonnait depuis quelque temps que les représentants d’une société mystérieuse, JRB, avaient dessein de provoquer des fractures entre les quatre familles magiques de Londres, ce qui les plaçait – qui qu’ils soient – en haut de la liste des suspects pour cette nouvelle tragédie. Si tel était le cas, Lydia devait comprendre leur but.

      — Qui profiterait d’une guerre entre les familles ?

      — Ce n’est pas forcément un meurtre, tempéra Fleet. Pas de traces de violence, pas de blessures de défense. Cela pourrait être naturel. Il n’était pas vieux-vieux, et il était en bonne forme, mais ça arrive.

      — Allons, protesta Lydia, impatiente. Alejandro Silver respirait la santé. Même trop.

      — Tu avais peur de lui ?

      — J’avais un respect très lucide de sa puissance, rétorqua Lydia avec sécheresse.

      — Tant mieux. Je me demande parfois si tu es vraiment consciente du danger que tu recherches sans cesse.

      — Je ne recherche pas le danger, se défendit Lydia. Tout ce que je veux, c’est une vie tranquille.

      Fleet adopta une moue du genre « mais oui, bien sûr », et Lydia se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. L’air frais sur sa peau, les bruits de la ville tout autour, et les lèvres chaudes de Fleet contre les siennes. Pendant quelques secondes, elle put oublier qu’elle était censée diriger les affaires de la famille Crow ou que Maria Silver, sans doute à ce moment même, aiguisait une épée, prête à lui transpercer les entrailles à la première occasion. Probablement une arme de famille héritée de ses ancêtres. Les Silver faisaient partie de ces gens qui accrochaient des sabres antiques aux murs de leurs bureaux.

      Lydia cligna des yeux et comprit que Fleet ne l’embrassait plus. Son visage restait tout près, pourtant, et son regard fouillait le sien.

      — Je t’ai perdue, là. Je dois réviser ma technique ?

      Lydia esquissa un sourire.

      — Désolée. Non. Ta technique est parfaite, comme toujours.

      — Heureux de l’entendre.

      — Maria Silver va me rendre responsable de la mort d’Alejandro.

      — Je sais.

      — Il faut que je découvre qui a fait ça, et vite. Je dois être en mesure de prouver à Maria que ce n’étaient pas les Crow.

      — Est-ce utile que je te dise que tu n’as pas à t’en mêler, que la police enquêtera ?

      — Absolument pas.

      Fleet hocha la tête.

      — C’est bien ce que je pensais.

      

      De retour au Fork, Lydia trouva Jason assis sur le canapé avec son ordinateur portable. Elle ignora la bouteille de whisky et prit plutôt une bière dans le frigo.

      Jason arqua un sourcil.

      — Toujours dans ta phase santé ?

      — Mon corps est un temple, déclara Lydia en faisant sauter la capsule avant de boire une longue gorgée.

      Il continuait de la dévisager avec une expression étrangement compatissante.

      — Quoi ?

      — Tu devrais peut-être prendre quelque chose de plus fort.

      — Je suis au courant pour Alejandro, je reviens juste de la morgue.

      — Attends. Quoi ?

      Jason fronça les sourcils.

      — Qu’est-ce qu’il a, Alejandro ?

      — Il est mort.

      Trop tard, Lydia se rappela que la femme de Jason – d’un jour seulement – avait fait partie de la famille Silver. Dans les années 1980, certes, mais quand même.

      — Désolée pour ta perte, ajouta-t-elle. Il s’est effondré au bord de la Tamise ce matin. Je pensais que tu l’avais vu aux infos ou…

      Lydia s’interrompit en se rendant compte qu’il ne pouvait pas l’avoir appris. En réalité, cela n’avait même pas encore été annoncé.

      — Peu importe. Et toi, c’était quoi ton truc ?

      — Rien, dit Jason. La connexion internet est coupée. Alejandro Silver est mort ?

      — Oui, confirma Lydia en s’asseyant à côté de lui sur le canapé. C’est un vrai problème.

      Les yeux de Jason s’écarquillèrent, et son corps vibra légèrement.

      — Maria va t’accuser. Elle va exploser… Je veux dire, elle va…

      Partir en croisade pour massacrer des Crow ? Lydia redressa les épaules.

      — Nous trouverons le coupable. On apportera sa tête sur un plateau. C’est simple.

      — Ou alors il faut prouver que c’était naturel. C’est possible que ce soit naturel ?

      Lydia haussa les épaules.

      — Tout est possible, j’imagine. Alejandro avait l’air paisible dans la mort, une attitude que je ne lui aurais jamais associée. Je l’aurais plutôt imaginé s’effondrer en combattant, glacé de rage, même au cœur d’une crise cardiaque. Sa voix froide et mesurée résonnait encore dans ma tête tandis que je l’imaginais sermonner un infarctus pour absence de rendez-vous. Il n’y avait rien d’évident lors de l’autopsie. Rien que le médecin ait partagé, en tout cas, et je ne suis pas experte. J’ai simplement dû m’empêcher de vomir. Maintenant, il faut attendre les analyses de sang et de tissus.

      — Tu l’as vu ?

      Lydia grimaça.

      — Il avait l’air bien. Enfin… il avait l’air mort, mais pas tailladé ni couvert d’hématomes.

      — Alors, peut-être un empoisonnement. Comme ces Russes à Salisbury.

      — J’espère que non, admit Lydia. Si c’était un agent neurotoxique comme le Novitchok, je viens d’y être exposée. Même si tu as raison. Ils adorent leurs empoisonnements. Est-ce qu’il avait fâché les Russes ? Ou peut-être qu’il avait toujours été un agent double.

      Lydia secoua doucement la tête. Toute cette histoire avec son espion trop amical, Monsieur Smith, lui avait mis des idées d’espionnage en tête. Cependant, c’était sans doute plus politique. Ou lié à son rôle de chef des Silver. Une bonne vieille affaire de corruption à l’anglaise.

      — Il venait à peine de quitter le cabinet d’avocats. Et si c’était un ancien détenu mécontent ? Quelqu’un qu’il aurait envoyé derrière les barreaux ?

      — Pas bête, répondit Lydia. Il a été avocat pénaliste, je crois. Avant de passer au droit des affaires. Ça remonte, mais ça laissait le temps à quelqu’un de dangereux de purger sa peine.

      — Et si cette personne avait cultivé sa rancune…

      Jason leva la paume vers le ciel. Lydia resta silencieuse, songeuse.

      — Tu veux que je lui pose la question ?

      Elle saisit aussitôt la proposition.

      — Je n’ai pas vu son esprit à l’hôpital. En revanche, je pourrais aller là où il s’est effondré. Voir si quelque chose traîne encore. Quoique, ajouta-t-elle en réfléchissant, je crois qu’il est mort dans l’ambulance. Son esprit a pu s’y retrouver coincé.

      Jason haussa les épaules.

      — Si tu captes une trace de Silver, je veux bien m’incruster et jouer aux vingt questions. Honnêtement, ce serait peut-être le moyen le plus rapide de résoudre son meurtre.
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      Fleet arriva au Fork tard dans la nuit et repartit à l’aube. Il l’embrassa avant de partir.

      — Désolé.

      — Ne te réveille pas.

      — Trop tard.

      Lydia l’embrassa en retour, à moitié dans l’espoir de le retenir pour un réveil plus énergique, à moitié désireuse qu’il file afin qu’elle puisse lancer sa propre journée. Elle devait partir à la chasse à l’esprit d’Alejandro et elle aurait dû s’y mettre la veille au soir, mais elle avait été épuisée ; ses muscles protestaient après leur escalade libre à l’aube. Même la perspective de Maria Silver ne suffisait pas à la décider à prendre le métro jusqu’à l’Embankment.

      — Sois prudente aujourd’hui, d’accord ? dit Fleet, une main sur la porte de sa chambre.

      — Toi aussi, répondit Lydia.

      Il hésita.

      — Je te préviendrai dès que le rapport complet du légiste tombera.

      — Parfait. Merci.

      Fleet cherchait visiblement ses mots pour ajouter autre chose.

      — Quoi ? lança Lydia.

      — Il n’y a pas que Maria dont tu doives te soucier, souligna Fleet.

      — Tant que nous ne saurons pas qui a frappé Alejandro, nous ne pourrons pas être sûrs qu’ils ne visent pas tous les pontes.

      — Et cela t’inclut, maintenant.

      Eh bien, voilà une pensée réjouissante.

      

      Le quai fut bordé d’autocars de tourisme, et la foule envahit le trottoir. Ce fut une journée de printemps ensoleillée. La grande roue blanche du London Eye se trouvait juste de l’autre côté de la Tamise et tournait lentement. Comme pour le restaurant flottant, Lydia ne comprenait pas pourquoi quiconque s’inscrirait volontairement pour une heure dans l’Œil. Les hauteurs suffisaient déjà bien sans qu’elle soit enfermée dans une bulle de verre avec un groupe de touristes qui pètent, transpirent et bavardent.

      Lydia n’était pas certaine de l’endroit exact où Alejandro s’était effondré, et il n’y avait aucun ruban de scène de crime pour délimiter la zone, aussi déambula-t-elle lentement sur toute la portion. À un moment, elle arriva jusqu’à l’Aiguille de Cléopâtre et comprit qu’elle était allée trop loin ; en revenant sur ses pas, elle aperçut Big Ben au loin et les Whitehall Gardens sur sa droite. À sa gauche, le fleuve s’écoulait lentement, inchangé et indifférent. Il avait vu plus de morts et de destructions que Lydia ne pouvait l’imaginer et il gardait, dans ses eaux troubles, les secrets de nombre de Londoniens malchanceux. Un couple se posta près d’une des bouées orange pour prendre une photo.

      Lorsqu’elle approcha des arcs verts et compassés du pont de Westminster, Lydia s’arrêta. Elle s’assit sur un banc pour ne pas paraître trop voyante, ferma les yeux et affûta ses sens. Il y eut les gaz d’échappement de la circulation, une odeur de friture épicée qui fit gronder son ventre, et un parfum. Quelque chose de très fort au jasmin et au patchouli. Et puis, pile quand elle se dit qu’elle perdait son temps, elle capta une bouffée de magie de famille. Malheureusement, ce ne fut pas la pointe nette et brillante des Silver, mais un musc boisé. Fox.

      — Tu profites du soleil, petit oiseau ?

      Lydia ouvrit les yeux. Sa tête était déjà inclinée et lui offrait une vue pleine et dégagée de Paul Fox. Il portait son uniforme habituel : jean noir et T-shirt noir ajusté, qui soulignaient sa taille fine et ses épaules larges. Ils avaient travaillé ensemble, par intermittence, depuis assez longtemps pour qu’elle s’accoutume à ce magnétisme animal empaqueté dans la signature des Fox. Elle restait humaine, toutefois, et la vue, à elle seule, demeurait plutôt magnétique.

      — Je travaille.

      — Je sais.

      — Et tu as décidé de traîner ici au cas où je pointerais le bout de mon nez ?

      Paul sourit.

      — Pas loin.

      Ils avaient bien une trêve active et une collaboration correcte, mais Paul Fox fut incapable de répondre clairement à une question simple.

      Il s’assit à côté de Lydia sur le banc.

      — Devrais-tu vraiment te promener dehors ?

      — Ça va, tempéra Lydia en désignant la rue bondée. Maria ne va pas me tuer devant autant de témoins.

      Paul lui lança un long regard.

      — Quelqu’un a éliminé Alejandro devant ce même public.

      L’homme marqua un point. Non que Lydia comptât le reconnaître. Et la façon dont il sut si vite les détails l’amenait à s’interroger. Elle s’apprêta à demander à Paul si l’histoire avait déjà inondé les sites d’info, puis décida d’économiser sa salive.

      Quand il devint évident que Lydia n’allait pas développer, Paul secoua la tête.

      — Dis-moi au moins que tu ne restes pas au Fork.

      — Les Crow ne fuient pas, lança Lydia. Et je suis la cheffe de la famille, maintenant. Je ne peux pas me défiler.

      — Il te faut un nouveau QG. Un endroit avec une meilleure sécurité. Ou plus d’intimité. Trop de gens connaissent ton emplacement actuel.

      — Parce que c’est mon lieu de travail, déclara Lydia. Je ne fermerai pas Crow Investigations.

      — Et pourquoi pas ? Tu as déjà bien assez à faire. Je t’ai observée, et tu n’as pas repris ton souffle depuis la disparition de Charlie. Tu ne peux pas tout porter. Pas indéfiniment. Et ce n’est pas comme si tu avais besoin de contrats, désormais.

      Lydia choisit d’ignorer le « je t’ai observée », supposant qu’il parlait au figuré.

      — Depuis quand distribues-tu des leçons de vie ? Je vais très bien. Et j’aime mon travail.

      Paul leva les mains.

      — Je disais ça comme ça.

      Peu importait la confiance construite entre Paul Fox et elle, elle n’allait pas se confier ni s’attendrir. Ce n’était pas une soirée pyjama, et Paul n’avait pas assez de cheveux pour qu’on lui fasse des tresses. Un souvenir, celui de sa paume glissant sur sa coupe très courte, de la sensation contre sa peau, jaillit au premier plan, et elle sentit la chaleur lui monter aux joues. Bon sang.

      — Alors, quel est le plan, petit oiseau ? Et ne me dis pas que tu vas présenter tes condoléances à Maria. Tu es trop tendre pour ton propre bien.

      Lydia le foudroya du regard.

      — Classé défense.

      — Je me renseigne, dit Paul. Je veux voir si quelqu’un sait aurait eu l’audace de s’en prendre à Alejandro.

      — Je peux partager les rumeurs avec toi, reprit-il après une pause.

      — Si tu veux.

      Lydia se força à cesser de le fusiller du regard.

      — Ce serait utile.

      Elle devait lui donner quelque chose. Elle n’avait peut-être pas envie de se confier ni de s’attacher, mais elle devait au moins fournir quelques informations. C’était le prix des affaires, se dit-elle. Rien que des affaires.

      — Tu te souviens de ce que je t’ai raconté sur la mort de Marty ? Qu’il avait été terrifié à en mourir par quelque chose qu’il croyait être le fantôme de son ex-petite amie ?

      Paul hocha la tête.

      — Je m’en souviens.

      — J’ai découvert la vérité en parlant à l’esprit de Marty, relata Lydia.

      Elle choisit de taire la partie impliquant Jason. Ou le fait qu’elle soit en mesure de percevoir la magie des familles. Une révélation à la fois.

      — J’étais venue ici dans l’espoir qu’Alejandro traîne encore dans le coin.

      Paul la dévisagea un instant. Puis il dit :

      — Voilà un tour de magie très pratique pour une détective.

      Lydia haussa les épaules.

      — J’ai mes talents.

      — Oui, tu en as.

      Lydia rompit le contact visuel et ignora la façon dont son estomac battait la chamade. Elle balaya la vue à la place, sans grand espoir.

      — Mais il n’est pas là.

      Paul se leva.

      — Je vais aller parler à mes contacts bien vivants, alors. Voir ce que je peux déterrer.

      — Merci, souffla Lydia.

      — Et si tu changes d’avis au sujet de ton logement, tu sais où me trouver.

      — Tu m’offres un toit ? Tu crois vraiment que ta famille apprécierait de me voir débarquer avec ma brosse à dents ?

      Le corps de Paul se tendit, et il devint quelque chose de sauvage, de dangereux.

      — Je te l’ai déjà dit, lança-t-il d’une voix basse. C’est moi le chef, maintenant. C’est mon antre, mes règles.

      La vibration de sa voix déclencha un frisson dans le ventre de Lydia. Elle inspira profondément pour se calmer et se dit que ce n’était qu’une réaction primitive, un simple réflexe de fuite ou de combat, rien de plus. Elle força un signe de tête, puis le regarda s’éloigner. En quelques pas, il sembla se fondre dans la foule, disparaissant de sa vue. Une image résiduelle de rouge, traversant un sous-bois vert sombre, lui traversa l’esprit. Être si proche du Fox le plus puissant de Londres n’était sans doute pas la meilleure idée qu’elle ait jamais eue. Toutefois, mieux valait être avec le diable qu’on connaissait. Et avec les Silver probablement en train d’amasser des tueurs à gages pendant qu’elle restait assise là, il était préférable qu’elle garde son alliance avec la famille Fox. Même si elle la trouvait déroutante.

      

      Avant de rentrer, Lydia s’adressa aux gens qui tenaient les stands près du quai de Westminster. L’un vendait des billets pour les croisières touristiques et l’autre proposait des burgers douteux et des cornets de glace. C’était assez animé pour qu’ils n’aient pas envie de bavarder longtemps, mais Lydia pensa qu’ils disaient vrai en niant avoir vu quoi que ce soit. Elle s’éloignait lorsqu’un jeune type maigre, cheveux blond platine et barbe noire soignée, la rattrapa.
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however, cannot be released under any other type of license. The
requirement for fonts to remain under this license does not apply
to any document created using the fonts or their derivatives.

DEFINITIONS
"Font Software" refers to the set of files released by the Copyright
Holder(s) under this license and clearly marked as such. This may
include source files, build scripts and documentation.

"Reserved Font Name" refers to any names specified as such after the
copyright statement(s).

"Original Version" refers to the collection of Font Software components as
distributed by the Copyright Holder(s).

"Modified Version" refers to any derivative made by adding to, deleting,
or substituting -- in part or in whole -- any of the components of the
Original Version, by changing formats or by porting the Font Software to a
new environment.

"Author" refers to any designer, engineer, programmer, technical
writer or other person who contributed to the Font Software.

PERMISSION & CONDITIONS
Permission is hereby granted, free of charge, to any person obtaining
a copy of the Font Software, to use, study, copy, merge, embed, modify,
redistribute, and sell modified and unmodified copies of the Font
Software, subject to the following conditions:

1) Neither the Font Software nor any of its individual components,
in Original or Modified Versions, may be sold by itself.

2) Original or Modified Versions of the Font Software may be bundled,
redistributed and/or sold with any software, provided that each copy
contains the above copyright notice and this license. These can be
included either as stand-alone text files, human-readable headers or
in the appropriate machine-readable metadata fields within text or
binary files as long as those fields can be easily viewed by the user.

3) No Modified Version of the Font Software may use the Reserved Font
Name(s) unless explicit written permission is granted by the corresponding
Copyright Holder. This restriction only applies to the primary font name as
presented to the users.

4) The name(s) of the Copyright Holder(s) or the Author(s) of the Font
Software shall not be used to promote, endorse or advertise any
Modified Version, except to acknowledge the contribution(s) of the
Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole,
must be distributed entirely under this license, and must not be
distributed under any other license. The requirement for fonts to
remain under this license does not apply to any document created
using the Font Software.

TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are
not met.

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT. IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM
OTHER DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.
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